
Santa Maria de Valle di Rostino

L’église romane Santa Maria di Riscamone, comme la plupart des édifices de cette
période, est isolée dans la campagne à quelques kilomètres du village de Valle di Rostino. Ce
site est important pour améliorer la connaissance très insuffisante que nous avons des
premiers siècles du christianisme en Corse. Actuellement, on peut y voir les ruines évocatrices
de deux édifices accolés, une église et un original baptistère monumental, malheureusement
quelque peu malmenés par un glissement de terrain.
Plusieurs campagnes de fouilles – la première en 1956, par G. Moracchini - ont intéressé ce
site, occupé depuis l’Antiquité romaine. La dernière campagne, menée par P. Pergola, a fait
apparaître les restes d’une deuxième structure à abside, parallèle à l’église romane qui
recouvre elle-même un premier édifice paléochrétien, daté du VIe siècle. Dans le bâtiment à
abside mitoyen de l’église, on peut voir désormais les vestiges d’une cuve baptismale
cruciforme : le complexe primitif comportait apparemment deux édifices à abside contigüs,
une église et un baptistère. Des siècles plus tard, on construisit l’église et le baptistère actuels.
En 1565, l’église figure encore parmi les bénéfices du diocèse d’Accia, elle est nommée Santa
Maria et Santo Ioanni Battista. Mais déjà en 1646, Mgr Marliani rapporte que, compte tenu
de l’isolement de la pieve, les fonctions paroissiales se font désormais dans un oratoire. En
1760 enfin, le curé de Valle n’a plus obligation d’officier dans « la chiesa Sta Maria, matrice
di tutta la pieve » qu’en trois occasions où on doit honorer la Vierge : pour la Nativité, la
Purification et l’Assomption. L’abandon fut définitif au XIXe siècle, et les monuments
servirent dès lors de carrière : le linteau triangulaire de la façade de Santa Maria fut ainsi
arraché et réutilisé dans l’église paroissiale de Valle.
Dès l’origine, à l’époque du pape Grégoire le Grand, préoccupé à la fin du VIe siècle par le
recul de la christianisation dans l’île après les invasions barbares, le site de Santa Maria a dû
être conçu pour recevoir un complexe baptismal reproduisant en miniature à l’intérieur des
terres les fonctions du complexe épiscopal du diocèse, situé à Mariana. On a en tout cas ici un
des rares exemples en Corse de reconstruction volontaire, au moyen âge, d’une église plus
moderne sur un site paléochrétien, une manière d’affirmer symboliquement que le programme
pisan s’inscrivait dans une tradition.
L’histoire de l’église romane elle-même est complexe, comme l’indiquent les traces de
réfection : ainsi, l’abside serait la partie la plus ancienne, datable sans doute du Xe ou du XIe
siècle par son élégant décor d’arcs (en partie restaurés, comme la couverture en teghie)
reposant une fois sur deux sur un fin pilastre, alors que la façade aurait été reconstruite au
XIIe siècle, au moment où était édifié le grand baptistère octogonal, dont on voit au premier
coup d’œil que son parement est beaucoup plus élaboré que celui des murs de l’église.
Ce bâtiment octogonal de 11 m de diamètre est le plus important de Corse qui soit encore
partiellement en élévation. On ne connaît actuellement qu’un autre baptistère de ce type, mais
plus petit, au col de Tenda à 1200 m d’altitude, au-dessus de Pietralba. Il reste ici six pans de
murs, à l’origine très bien appareillés, mais on voit bien que les belles dalles ont été arrachées
pour être récupérées. On a une idée de la structure de cet édifice peu commun par les dessins
exécutés en 1771 par un officier de passage, le major Kerenveyer : il faut imaginer au centre
de l’octogone un tour élancée de forme pyramidale, de 27 pieds de haut, qui dépassait du toit
en pente s’appuyant sur les murs latéraux, eux-mêmes percés de fenêtres meurtrières et
couronnés par une corniche à arcatures dont il reste quelques éléments en place. Le baptistère
était percé de deux portes, à la manière des églises, surmontées d’un arc de décharge et d’un
tympan semi-circulaire. Il en reste un à terre, très maladroitement sculpté et amusant comme
un dessin d’enfant : on y reconnaît le thème d’Adam et Eve, de part et d’autre de l’arbre du



Paradis, au moment de la Tentation par le serpent du Mal. Ce tympan, qui semble plus ancien
que le baptistère, est peut-être contemporain de l’église ; on pourra faire une comparaison
stylistique édifiante avec celui de San Quilico de Cambia qui reproduit le même motif.

Laurent CHABOT
Monuments de Corse
Edisud 2003


